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Prologue
Les peintures murales de la chambre étaient étonnamment bien réalisées. Celui qui les avait fait exécuter devait avoir des goûts éclectiques, car les scènes représentées étaient pour le moins… contrastées. Sur l’un des panneaux, en effet, on voyait Dionysos lutiner une bacchante lascive tandis que Sapho faisait de même sur le panneau opposé. La symétrie était parfaite, même si certaines combinaisons paraissaient quelque peu improbables. Sur le troisième mur était représenté un trio assez intéressant dont Charles Mumford, troisième marquis de Roseval, aurait bien aimé explorer plus avant les expériences. Sa position actuelle, cependant, rendait cela plutôt difficile.
— Pour l’amour du ciel, Bella, ayez pitié !
Le marquis était loin d’avoir l’habitude de supplier. En règle générale, il s’attendait (et était convaincu que tel était son droit) à être obéi dans l’instant. Mais la situation dans laquelle il se trouvait n’avait rien d’habituel. Ce qui contribuait grandement à la rendre aussi… délicieuse.
Incapable de bouger, il était attaché par les mains et les pieds sur un lit à baldaquin placé au centre de la pièce. Sa chemise était ouverte sur son torse et son pantalon baissé exposait sa virilité dressée. Il était vulnérable, des pieds à la tête.
 Surtout, il était entièrement livré aux regards de la créature la plus exotique et la plus séduisante qu’il ait jamais vue.
Vêtue d’une robe de velours noir dont le décolleté était si plongeant qu’il semblait ne tenir que par la force de sa volonté, Bella Donna était le rêve de tout mâle qui se respecte. Des tresses de soie sombre retenaient ses cheveux. Sa peau avait la teinte de l’ivoire le plus pur. Ses lèvres pleines étaient fardées d’un rouge profond, terriblement suggestif. Cette femme n’était que sensualité. Une sensualité entièrement concentrée sur lui pour le moment.
Les yeux fous, Charles contempla la vision sublime, qu’il ne pouvait hélas toucher. Le manche noir du martinet qu’elle caressait lentement était épais et lourd : une combinaison parfaite de volupté et de vice. Charles gémit. D’appréhension ou d’anticipation, il n’aurait su le dire, tandis qu’un brusque afflux de sang irradiait dans la partie la plus virile de son anatomie.
Bella Donna détailla avec langueur le corps de son prisonnier. Il avait beau être un insupportable fat et mériter amplement la punition qu’elle allait lui infliger, le marquis était très bel homme. Et elle n’était pas insensible à son charme, ce qui, d’ailleurs, l’agaçait prodigieusement. Mais comment lutter contre un tel homme ?
Sa musculature déliée trahissait son inclination pour le noble art de l’escrime. Un léger film de sueur brillait sur son torse puissant et lisse, en raison de l’effort qu’il faisait pour se défaire de ses liens. Les muscles de ses bras se tendaient pour briser les nœuds qu’elle avait réalisés avec une science consommée. Impossible de le nier, le marquis de Roseval méritait de toute évidence sa réputation.
Elle passa lentement la langue sur ses lèvres gonflées de désir. Le punir serait un véritable plaisir. Surtout pour elle.
Au bord de la jouissance, Bella promena lentement le fouet sur le corps du marquis. Elle attendit que la peau virile frissonne sous la caresse des brins de cuir, avant de donner un petit coup expert sur la virilité dressée.
Le marquis émit un grognement de douleur et de plaisir mêlés.
— Allez au diable, libérez-moi !
Bella éclata de rire.
— Dans votre monde, beau marquis, vos paroles ont peut-être force de loi, mais vous êtes désormais dans le mien : le monde de la nuit, dont je suis la reine et vous le sujet. Je vous libérerai quand j’en aurai fini avec vous, pas avant.
— Soyez maudite, Bella ! Démon de la nuit ! Vous portez bien votre nom ! Qu’ai-je fait pour mériter pareil traitement ?
— Vous êtes un homme. Ce crime est suffisant, persifla Bella, en notant avec satisfaction qu’en dépit de ses plaintes la virilité du marquis durcissait encore.
Elle joua encore une fois de son fouet, un peu plus fort. Sa victime gémit quand les liens de cuir mordirent sa chair, et son érection ne connut plus de limites. Bella tremblait d’anticipation et retint avec peine un gémissement de frustration. Il était plus que temps. Ils étaient prêts.
— Assez parlé, roucoula-t-elle en relevant ses jupes. J’ai envie d’une chevauchée nocturne. Mais je vous préviens, ajouta-t-elle dans un murmure sensuel, je n’hésiterai pas à faire usage du fouet si vous ne maintenez pas le galop.
L’auteur reposa sa plume d’une main tremblante. C’était, de loin, la scène la plus osée qu’elle ait jamais écrite.
— Bonne nuit, Bella, dit-elle en glissant les feuilles dans le tiroir de son bureau avant de le refermer à clé. Je suis impatiente de te retrouver demain.
Avec un sourire de satisfaction très différent de celui de Bella, mais non moins intense, elle souffla la bougie et se retira dans sa chambre au décor spartiate.



Chapitre 1
Sussex — Février 1817
Le mécanisme de l’imposante pendule se mit en action et son tintement déchira le silence.
Surpris, Elliot Marchmont se fondit rapidement dans l’ombre de l’élégant salon. Les épais doubles-rideaux damassés offraient une cachette idéale. Hélas, ils étaient poussiéreux. Son nez le chatouilla et il réprima un éternuement à grand-peine. Apparemment, lady Kinsail n’était pas une maniaque de la propreté…
Un, deux, trois coups sonnèrent à l’horloge. Elliot la jaugea d’un œil expert. C’était une belle pièce ancienne, de style Louis XIV, avec un mécanisme compliqué indiquant les phases de la lune en même temps que l’heure. Le cadran était en or, agrémenté de diamants. Il avait vu le même genre de pendule dans une somptueuse demeure qu’il avait visitée à Lisbonne. La lèvre d’Elliot se retroussa en un sourire canaille. Elle n’y était plus à présent…
Le carillon s’évanouit dans la nuit. Elliot attendit. Une minute. Deux. Il n’osa bouger qu’après cinq minutes, car l’expérience lui avait appris la prudence : il était fort possible que quelqu’un dans la maisonnée se soit réveillé, dérangé par le bruit. Rien. Tout allait bien, la voie était libre.
A l’extérieur, de fins rubans de nuages gris glissaient devant la demi-lune lumineuse, telles des volutes de fumée. Silencieux et furtif comme un chat, dissimulant la lueur de sa lanterne avec son mouchoir, Elliot s’approcha du mur au fond de la pièce. Le portrait y était suspendu.
Le visage sévère, lord Kinsail, dernier du nom, le toisait avec hauteur, avec ses paupières tombantes, ses bajoues et ses lèvres trop fines.
— Espèce de vieux sournois, pilleur de tombes ! s’emporta Elliot devant la toile. Egoïste sans pitié !
Impassible dans son cadre, l’ancien ministre du gouvernement, qui avait été quelques années auparavant responsable de l’approvisionnement de l’armée pendant la guerre contre Napoléon — ou plutôt de son non-approvisionnement selon Elliot —, continuait à le narguer.
Il se percha en équilibre instable sur une frêle chaise de bois doré puis palpa les bords du cadre avec précaution. Il émit un petit grognement de satisfaction lorsque le mécanisme s’ouvrit avec un léger déclic.
Le lourd portrait pivota silencieusement sur ses gonds. Elliot évita au dernier moment le coin du cadre, qui manqua le heurter à la mâchoire. Puis, sans perdre de temps, avec une économie de gestes qui révélait l’expérience, il sortit de la grande poche spéciale de son pardessus sa collection de crochets et la pince qu’il utilisait comme levier.
Le coffre était certes ancien, mais le comte avait remplacé la serrure de sûreté originelle par un système plus moderne. Au lieu des deux cadrans habituels, il y en avait quatre et il fallut presque vingt minutes à Elliot pour venir à bout de la tâche. Quand le dernier cadran émit un clic caractéristique, la serrure s’ouvrit enfin. Il tira vers lui la porte du coffre avec un soupir de satisfaction.
Des documents attachés par des rubans et portant le sceau du comte remplissaient tout l’espace. En dessous se trouvaient plusieurs écrins de cuir qu’Elliot fouilla rapidement. Etrange ! Les bijoux de Kinsail étaient d’excellente qualité, mais très peu nombreux… Les coffres de la famille avaient dû sérieusement se vider ces dernières années. Il haussa les épaules. Après tout, ce que ces gens faisaient de leur argent ne le concernait en rien.
Hélas, l’objet qu’il cherchait ne se trouvait dans aucun des écrins. Elliot s’arrêta un moment et se caressa la mâchoire. Le bruit du frottement sur sa barbe naissante fut distinctement audible dans le silence.
Sur une intuition, il décida d’explorer la paroi du fond. Tâtant la plaque métallique, il découvrit un panneau coulissant qui dissimulait une petite cavité. Eurêka ! Une bourse en velours s’y trouvait. Il eut un sourire de triomphe en extirpant le butin qu’il convoitait. Ses mains tremblaient légèrement quand il ouvrit la bourse. Le gros diamant bleu était taillé d’une manière originale, en rectangle. Au moins cent carats. Donc, il ne restait environ que la moitié de la pierre originale dans laquelle il avait été façonné.
Il le glissa dans sa poche, avec ses pinces, puis sortit sa « carte de visite », qu’il plaça bien en vue dans le coffre. Un craquement sourd dans le couloir l’immobilisa au moment où il ouvrait la porte du salon pour s’éclipser. Bien sûr, cela pouvait être le bruit naturel d’une vieille demeure, dont les poutres et les planchers jouaient selon les variations de température. Toutefois, Elliot décida de ne pas prendre le risque de repartir de Kinsail Manor par la cave où il était entré. Car, il lui faudrait alors traverser de nouveau toute la maison.
Sans bruit, il se dirigea rapidement vers la fenêtre, ouvrit le battant aux carreaux cernés de plomb et, avec une agilité qui n’aurait pas surpris les hommes qui avaient été sous ses ordres, le major Elliot Marchmont, retraité de l’armée, enjamba le rebord et saisit le tuyau de la gouttière. Sur une prière silencieuse à la divinité des cambrioleurs, pour que le tuyau supporte son poids, il entreprit la périlleuse descente.
L’horloge des écuries sonnait la demie quand lady Deborah Napier, comtesse douairière de Kinsail, franchit la porte latérale qui menait des pelouses du parc aux jardins paysagers bordant la demeure. Le temps qu’elle ait effectué son habituel circuit nocturne sur les terres du manoir, le ciel s’était éclairci. Elle frissonna et resserra son manteau autour d’elle.
Confectionné en laine rouge sombre, avec un bavolet court dans le style des pardessus d’hommes, il avait pour double fonction de lui tenir chaud et de dissimuler le fait qu’elle ne portait que sa chemise de nuit. Elle devait présenter un aspect pour le moins incongru, avec ses papillotes dans les cheveux, ses grosses chaussettes en laine tricotées main et ses bottes rustiques.
Le très conventionnel Jacob, l’actuel lord Kinsail, serait horrifié de découvrir que la veuve de son cousin avait coutume d’arpenter les lieux en tenue de nuit lors de ses longues insomnies, à chaque visite annuelle qu’elle se sentait obligée d’accepter.
Quand elle passa devant les écuries, en marchant dans l’herbe afin d’éviter de faire crisser le gravier des allées sous ses bottes, Deborah sourit avec délice. Ce n’était en soi qu’un petit acte de subversion, mais elle s’amusait follement. Une petite rébellion contre son « cher » cousin.
Dieu savait qu’il n’y avait aucune affection entre elle et le comte, qui la tenait pour responsable d’à peu près tous les malheurs de sa famille : la mort prématurée de son mari, les dettes qu’il avait laissées, l’état déplorable de ses terres, et de ne pas avoir donné de fils à Jeremy. Pour être tout à fait honnête, Jacob lui en voulait surtout pour cela et le ressassait à chacune de ses visites, sans le moindre tact. Encore estimait-il qu’elle devrait lui être infiniment reconnaissante de toujours faire partie de son entourage…
Après tout, une héritière dont les coffres et la matrice sont tous deux stériles est une créature plutôt pathétique ! Encore qu’une nursery vide avait conféré à Jacob un titre auquel il n’aurait jamais pu prétendre si Deborah avait mis au monde un héritier mâle. Et, pourtant, la jeune femme ne parvenait pas à lui être reconnaissante d’être invitée dans cette maison.
A chaque visite, elle se sentait exaspérée que ce diable d’homme puisse s’imaginer lui faire une faveur en la conviant à passer deux semaines de cauchemar à l’endroit même où elle avait vécu sept ans. Sept ans de torture ininterrompue, seconde après seconde, jour après jour.
Elle s’arrêta pour lever les yeux vers la lune.
— Rien de surprenant à ce que je ne puisse trouver le repos, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-elle.
Comme d’habitude, l’astre ne répondit pas et Deborah prit conscience qu’elle avait encore parlé toute seule. C’était une vieille manie, qui s’était développée pendant les années solitaires qui avaient suivi la mort de ses parents. Livrée à elle-même, elle vivait alors dans la maison de son oncle âgé.
Pour se donner l’illusion de mener une vie normale, elle avait inventé toute une salle de classe, pleine d’amis imaginaires. Ainsi, elle avait rempli, page après page, une multitude de cahiers qui auraient dû contenir ses leçons d’arithmétique, de latin et d’anglais, mais racontaient tout ce qui arrivait à ses compagnons de classe.
Deborah ne se souvenait plus exactement quel âge elle avait lorsque sa vieille gouvernante était restée bouche bée, à écouter l’une de ces aventures rocambolesques qu’elle lisait tout haut. Deborah ne lisait jamais pour elle seule. En fait, elle s’arrêtait à intervalles réguliers pour consulter ses auditeurs invisibles sur un point particulier de l’intrigue. Cela avait suffi à l’auguste dame pour se décréter incapable de s’occuper d’une enfant aussi étrange. Au grand ravissement de Deborah, elle avait donné son congé. Son oncle avait alors décidé de l’envoyer à l’école.
— Cette vieille bourrique était loin de s’imaginer qu’elle me permettrait ainsi de vivre les cinq années les plus heureuses des vingt-huit que j’ai passées sur terre, marmonna Deborah.
Au séminaire pour jeunes filles de miss Kilpatrick, les histoires de Deborah l’avaient rendue très populaire. Elles l’avaient aidée à surmonter sa timidité et à se faire de vraies amies.
Quand elle était sortie de l’adolescence pour devenir une jeune femme, ses intrigues avaient progressé. Elle avait délaissé les pirates et leurs butins, les fantômes et les mystères en tout genre, pour se concentrer sur des récits mettant en scène d’intrépides et séduisants chevaliers. Ses héros poursuivaient vaillamment, et avec une remarquable constance, de belles dames éplorées qui refusaient de céder à leurs avances tout en les aguichant avec une hypocrisie consommée.
L’amour avait toujours été un thème récurrent de son travail : même dans ses contes les plus enfantins, elle avait pris grand soin de trouver de nouvelles familles pour les petits orphelins et de réunir des frères longtemps disparus avec leur sœur éplorée et abandonnée à un sort digne de celui de Cendrillon. Avec le temps, c’était l’amour romantique qui avait dominé ses créations, celui qui imposait à ses héros de s’embarquer pour de périlleux voyages et d’accomplir des tâches impossibles. Ses héroïnes n’étaient pas en reste. Elles devaient défier de cruels gardiens, risquant à la fois leur vie et leur réputation, pour retrouver enfin l’homme de leurs rêves et l’épouser en grande pompe.
Au cours de ses années chez miss Kilpatrick, blottie au coin du maigre feu du salon des élèves, Deborah avait noué des intrigues, les embellissant à l’envi quand elle les contait à son auditoire captivé. Elle était tout aussi fascinée que son auditoire, d’ailleurs, tellement perdue dans les mondes et les personnages qu’elle avait créés que c’était toujours un choc pour elle quand miss Kilpatrick brisait le charme en frappant à la porte pour leur demander d’aller se coucher.
« Un jour, bientôt, se souvint-elle avoir confié à sa meilleure amie Béatrice, ce sera notre tour de vivre ces aventures… Quand nous partirons d’ici… »
Seulement, Béa était une jolie jeune femme pragmatique, plus âgée de un an et plus sage de dix. Elle était la fille aînée d’un richissime propriétaire de moulin du Lancashire. Elle s’était gentiment moquée d’elle :
— Honnêtement, Deb, il serait temps que tu te rendes compte que tes romances ne sont que de la fiction. Les gens ne tombent pas amoureux au premier regard. Et, même si c’était le cas, tu peux être sûre qu’ils cesseront d’aimer aussi vite. Je ne veux pas que mon mari baise l’ourlet de ma robe ou porte sa main à son cœur en soupirant d’un air extasié chaque fois qu’il me voit. En revanche, je veux qu’il soit là quand j’aurai besoin de lui, qu’il ne jette pas mon argent par les fenêtres pour des causes perdues ou des raisons futiles, et surtout qu’il ne parte pas à la chasse au dragon alors que nous recevrons des invités à dîner !
Comme c’était prévisible, Béa avait épousé, moins de un an plus tard, le fils aîné d’un propriétaire de moulin, dont elle avait déclaré dans l’une de ses lettres à Deborah qu’il « ferait très bien l’affaire ». La correspondance de Deborah avec ses nombreuses amies était l’une des nombreuses choses auxquelles feu son époux Jeremy l’avait insidieusement forcée à mettre un terme. Non qu’il lui ait formellement interdit d’écrire. Cependant, très rapidement, elle n’avait plus été capable de dépeindre sous un jour favorable la sinistre réalité de son mariage. Aujourd’hui, même si Jeremy était mort depuis deux ans, il était trop tard pour renouer ces correspondances.
La mélancolie qui l’habitait ces derniers mois, et qui s’était intensifiée durant sa visite annuelle à Kinsail Manor, se mit soudain à peser sur son cœur, tel un nuage noir. La mort de Jeremy n’avait pas été la divine libération qu’elle attendait. Loin de là. Elle était simplement passée d’une prison à une autre, voilà tout !
Sa solitude était immense, cependant elle ne pouvait en sortir sans risquer que l’on apprenne la vérité sur sa vie. Et c’était hors de question. Au final, la honte qui l’étouffait en permanence était aussi efficace que les plus solides des barreaux.
Elle n’était pas heureuse, pis encore, elle n’avait pas la moindre idée de la manière dont elle pourrait changer cela. D’ailleurs, était-elle seulement capable de changer ? Isolée comme elle l’était, elle était au moins en sécurité, ce qui lui offrait une certaine consolation. Personne ne pouvait lui faire de mal. Elle se l’était promis, elle ne laisserait plus jamais personne la blesser.
La brise s’engouffra dans son manteau et l’ouvrit d’un coup. L’air glacé sur sa peau nue lui donna la chair de poule. Elle s’était encore perdue bien trop longtemps dans le passé. Elle ne dormirait pas, elle en était sûre, mais si elle ne rentrait pas tout de suite elle attraperait un rhume ! Alors, lady Margaret, la malheureuse épouse délaissée du comte, sauterait sur l’occasion pour supplier Deborah de prolonger son séjour. Et c’était plus qu’elle n’en pourrait supporter.
Tête baissée, bataillant avec son manteau, Deborah se hâta vers la porte latérale qui ouvrait sur l’aile est. Elle se trouvait juste sous les fenêtres du grand salon quand un bruit de raclement la fit s’arrêter net. A peine eut-elle le temps de lever les yeux et de discerner une sombre silhouette apparemment cramponnée au mur du manoir que celle-ci tomba droit sur elle.
Les fixations de la gouttière se desserrèrent alors qu’il était encore à quelques mètres du sol. Décidant de ne pas prendre le risque que le tuyau de la gouttière ne s’arrache du mur sur toute sa longueur, Elliot lâcha prise, espérant que sa chute serait amortie par l’herbe. Il ne s’attendait certes pas à ce qu’elle soit interrompue par quelque chose de bien plus moelleux.
Un cri étouffé conclut sa chute. Seigneur, il avait atterri sur… une femme ! D’instinct, il la maintint au sol. Son visage pâle et fantomatique le contemplait, les yeux écarquillés par le choc, sa bouche formant un petit « o » parfait.
Elliot sentit son souffle lui caresser la joue avant de recouvrir prestement sa bouche de sa main.
— N’ayez pas peur ! Je ne vous veux aucun mal, je vous le promets !
Des sourcils délicats se haussèrent avec incrédulité. Après tout, elle avait de bonnes raisons de douter de ses intentions…
La femme essaya de se dégager comme elle pouvait. Son corps était souple et il ne l’avait pas sentie se contracter de manière défensive, alors même qu’il était couché sur elle, dans une position tout à fait inconvenante… et fort agréable. Elle semblait ne rien porter d’autre qu’une chemise sous son manteau. Il sentait ses seins se soulever au rythme de sa respiration contre sa poitrine. Sa bouche était chaude contre la paume de sa main. Il resta immobile une seconde ou deux, saisi par le plaisir inattendu de cette proximité physique, avant que plusieurs pensées angoissantes ne lui viennent simultanément à l’esprit.
Il était fort probable qu’il soit tombé sur la comtesse de Kinsail.
Elle donnerait l’alarme dès qu’elle le pourrait, c’était évident.
S’il était pris, il serait envoyé aux galères.
Il fallait qu’il s’enfuie. Tout de suite !
Elliot se releva d’un bond, en entraînant l’intruse qui venait contrarier ses plans dans son mouvement. Une main toujours plaquée sur sa bouche, il passa l’autre autour de sa taille. Une taille d’une extrême finesse. Et elle était grande, aussi, pour une femme.
Ce satané comte avait plus de chance qu’il n’en méritait, maudit soit-il !
— Si je retire ma main, promettez-vous de ne pas crier ? murmura-t-il contre son oreille, très attentif à ne pas hausser le ton.
La jeune femme tourna son visage vers lui. Les jolis sourcils se haussèrent de nouveau, suivis par un regard indigné qui pouvait signifier aussi bien oui que non.
Elliot décida de prendre le risque. Lentement, il retira sa main.
— Vous ai-je fait mal ? Je ne m’attendais pas à ce que vous soyez là, comme vous vous en doutez.
— Nous sommes donc deux dans ce cas, répliqua-t-elle à voix basse.
Elle avait une voix légèrement rauque, ce qui était logique, puisqu’il venait de lui couper le souffle.
A la lueur de la lune dévoilée, il put mieux l’examiner. Son visage était peu commun, intéressant, et pas simplement beau. Une bouche charnue, avec une petite moue cynique. Pas de larmes ni de signe d’hystérie, mais une expression hautaine, avec une trace surprenante d’amusement.
Elliot ne put s’empêcher de sourire.
— Aussi délicieux que cela ait été pour moi, je vous présente toutes mes excuses : je n’avais pas l’intention de vous utiliser aussi cavalièrement pour adoucir ma chute.
— Je suis heureuse d’avoir été utile, rétorqua Deborah, pince-sans-rire. Comptez-vous me dire ce que vous faisiez ?
Question ridicule.
Cet homme était là pour voler, c’était une évidence. Certes, il ne ressemblait pas à un monte-en-l’air classique, encore qu’elle ignorât à quoi ceux-ci pouvaient bien ressembler, en tout cas, il était certainement dangereux. Elle devrait sans doute appeler à l’aide. Ou du moins avoir peur, comme toute personne sensée, car il tenait son destin entre ses mains et devait le savoir.
Pourtant, elle n’avait pas peur. Elle se sentait… intriguée. Et troublée. Par la chaleur de son corps contre elle, les muscles fermes qu’elle sentait dans son dos, la sensation de sa main posée sur ses côtes, juste sous sa poitrine.
— Alors, que faisiez-vous, accroché à la gouttière sur le mur du manoir ?
— Exactement ce que vous soupçonnez que je faisais, je le crains, lady Kinsail, répondit-il en souriant.
Eh bien, les choses étaient claires, ainsi. C’était désormais le moment ou jamais d’appeler à l’aide, cependant Deborah s’en abstint.
— Vous me connaissez donc ?
— J’ai entendu parler de vous.
— Je vois, lança Deborah, qui ne voyait rien du tout.
Consciente de ses papillotes qui devaient la faire ressembler à un épouvantail et de sa chemise de nuit transparente et trop légère, elle tenta de s’enrouler dans son manteau.
— Je ne me suis pas habillée pour… je veux dire, je ne m’attendais pas à rencontrer quelqu’un, bredouilla-t-elle en sentant qu’elle rougissait.
Pourvu que l’obscurité dissimule son trouble.
— Moi non plus, avoua-t-il.
Le cambrioleur gloussa. D’un rire de gorge très masculin, qui fit frissonner Deborah. Tournant la tête de côté discrètement, elle l’observa. Il avait un visage remarquable, bien dessiné, presque taillé à la serpe, avec des sourcils fournis, deux rides de chaque côté de la bouche, et des yeux qui semblaient avoir vu trop de souffrances. Un visage farouche, légèrement inquiétant. Cependant ses yeux n’étaient pas dénués de compassion et même, ce qui paraissait hautement improbable en raison des circonstances, d’intégrité.
Son imagination romanesque devait lui jouer des tours…
En tout cas, c’était un visage mémorable. Et extrêmement séduisant. Elle croisa son regard et, l’espace d’un instant, tout sembla se figer autour eux. Une connexion, un frisson, quelque chose qu’elle ne put définir se produisit. Tétanisée, elle ne put qu’attendre, incapable de prononcer un mot.
— Je suis désolé de vous avoir effrayée, reprit-il au bout de longues secondes mais, si vous devez trouver un responsable à ma présence ici, prenez-vous-en à votre mari.
Deborah commença à se demander si elle ne rêvait pas.
— Mais mon mari… est…
— Un homme qui a beaucoup de chance, coupa l’homme avec un sourire en coin. Je dois vous remercier de n’avoir pas appelé. Je suis votre débiteur, belle dame. Laissez-moi vous montrer ma gratitude.
Quand il l’attira contre lui, Deborah ne résista pas. Ses lèvres sur les siennes étaient chaudes, sensuelles et ce simple contact l’électrisa. Seigneur, pour la première fois, elle ressentait un trop bref instant ce que ses héroïnes devaient ressentir entre les bras de leurs amants. Trop vite, il la relâcha.
— Je dois partir, reprit-il avec brusquerie. Quant à vous, madame, faites ce que bon vous semble.
— Attendez une minute. Je ne connais même pas votre nom.
— Je pourrais vous le dire, seulement il faudrait que je vous tue ensuite ! s’exclama le cambrioleur en riant de nouveau.
Déjà, il courait sur la pelouse. Pétrifiée, Deborah le regarda s’éloigner sans réagir, observant sa silhouette qui se fondait dans l’obscurité. L’horloge des écuries sonna 4 heures. Dans la maison, le carillon plus clair d’une autre pendule troua le silence. Levant les yeux, elle vit que la fenêtre du salon était grande ouverte.
Elle se toucha la bouche, là où le cambrioleur l’avait embrassée.
Embrassée, elle ! Par un vulgaire voleur !
Non. C’était peut-être un cambrioleur, mais certainement pas un voleur de bas étage. Il avait l’élocution d’un homme ayant reçu une bonne éducation. Et quelque chose, dans son attitude, suggérait qu’il avait l’habitude de commander.
C’était un homme de qualité. Son pardessus était en laine de bonne qualité. Et, maintenant qu’elle y repensait, ses bottines étaient d’une excellente facture et très bien cirées. Il sentait le linge propre, l’air frais, avec une très légère odeur de sueur, de cuir et de cheval.
Il avait dû laisser sa monture à proximité. Elle tendit l’oreille, attentive, mais n’entendit que le bruit du vent qui secouait les branches des arbres nus.
Il fallait qu’elle aille réveiller le comte. Ou, du moins, qu’elle alerte les domestiques. Deborah fronça les sourcils, réfléchissant aux motivations du voleur. Ce que l’homme avait volé devait avoir été dissimulé sur lui, car il n’avait aucun sac visible rempli d’un butin quelconque.
Des documents, peut-être ?
Outre la lourde tâche de remettre sur pied les différentes affaires de Jeremy et de gérer ses biens, ce dont il ne cessait de se plaindre, lord Kinsail jouait toujours un rôle actif dans le gouvernement. Le cambrioleur était-il un espion ? Aussi abracadabrante soit-elle, c’était l’option la plus logique, même si la guerre était terminée depuis longtemps et que ce genre d’agissements n’avait plus lieu d’être. Et puis, l’homme n’avait en rien l’apparence d’un traître.
Deborah éclata malgré elle d’un petit rire hystérique avant de vite l’étouffer de ses mains. Si elle n’avait déjà aucune idée de ce qu’un cambrioleur chercherait ici, elle se représentait encore moins ce qu’un espion serait venu dérober.
Tout cela n’avait aucun sens ! Et ce qui en aurait encore moins pour lord Kinsail, ce serait de la surprendre dehors, en chemise de nuit, à 4 heures du matin. Il exigerait de savoir pourquoi elle n’avait pas tenté de donner l’alarme sur-le-champ. Et comment se justifierait-elle, alors qu’elle ne connaissait même pas la réponse ? Elle était incapable de s’expliquer son étrange réaction. Ce n’était pas comme si le voleur l’avait menacée. Elle n’avait pas eu peur, loin de là, elle avait plutôt été… quoi, au juste ?
En tout cas, la pensée d’avoir à subir l’inquisition de Jacob la décida. Elle ne lui fournirait pas la moindre raison de la traiter avec dédain. Le temps était venu de se libérer de lord Kinsail et de cet endroit décrépi.
C’était une bien maigre consolation, mais le fait qu’elle n’ait pas réussi à donner d’héritier à Jeremy présentait un avantage. Elle n’avait aucune obligation à entretenir des relations étroites avec la famille de son défunt mari. Lord Kinsail pourrait toujours rogner sur les quelques pennies de la misérable pension de veuve qu’il lui versait au gré de son humeur, cela ne changerait pas grand-chose, et elle doutait qu’il refuse catégoriquement de payer la veuve de son frère. Il était pingre, pas délibérément malhonnête.
De toute façon, elle devait trouver un moyen de subsister sans cette maigre allocation. C’était là sa dernière visite à Kinsail Manor, et au diable les conséquences ! Elle avait eu plus que son lot d’humiliations, de mépris et de courants d’air dans ce vieux manoir glacial en toute saison !
Galvanisée par ces résolutions, elle referma soigneusement la porte latérale derrière elle et remonta d’un pas léger dans sa chambre située au deuxième étage. Quoi qu’ait dérobé le cambrioleur, cela serait découvert dans la matinée. De toute façon il était parti, même si elle réveillait toute la maisonnée maintenant, cela ne le ferait pas revenir.
Elle bâilla en retirant son manteau, puis délaça ses bottines boueuses et les dissimula au fond de sa penderie, à l’abri des regards de la femme de chambre. Quand elle croisa son reflet dans le miroir, elle eut une exclamation de surprise.
Fascinée, elle s’approcha de la glace. En dépit de ses papillotes, il émanait d’elle une sorte de beauté mystérieuse, terriblement féminine. Jamais encore elle ne s’était connu des yeux brûlants de fièvre sombre, ni des lèvres charnues qui appelaient les baisers. La veuve semblait se transformer en une séductrice voluptueuse. Elle comprenait mieux le regard du cambrioleur, juste avant qu’il ne l’embrasse. Elle était loin d’être experte dans le domaine, certes, pourtant elle en était sûre : il l’avait désirée.
Une vague de chaleur délicieuse la submergea. Quel effet cela ferait-il de céder à la tentation entre les bras d’un tel homme ?
Comme pour se défendre de ces pensées licencieuses, elle remonta les couvertures sur elle, trop chamboulée pour remarquer le froid humide qui régnait dans la pièce.
Le désir… Territoire inconnu. En la matière, elle ne pouvait que laisser libre cours à son imagination. D’instinct, cependant, elle comprenait que c’était ce même désir obscur et illicite qui enflammait Bella Donna, l’héroïne de ses romans. Ce désir, elle savait l’attiser avec art au fil des pages jusqu’à un paroxysme choquant de passion. Pour autant, Deborah ne l’avait jamais éprouvé.
Jusqu’à ce soir.
Frémissante, elle serra ses bras autour d’elle, ferma les yeux et se remémora la pression brûlante des lèvres sur les siennes, le contact ferme mais tendre du bras autour de sa taille. Aussitôt, ses seins durcirent et elle retint un gémissement. Comme elle aurait voulu que ce cambrioleur étrange la renverse sur l’herbe et soulève lentement sa chemise de nuit pour la caresser… à l’endroit où le feu du désir la consumait.
Le lendemain elle se réveilla bien plus tard que de coutume, tirée des profondeurs du sommeil par le remue-ménage d’une maisonnée en ébullition. Elle enfila une robe en cachemire bleu, car Kinsail Manor, en raison de son ancienneté et de l’esprit d’économie qui y régnait aujourd’hui, était un lieu plein de courants d’air.
Calme en apparence, Deborah s’installa devant son miroir pour ôter ses papillotes. Elle ne pouvait s’offrir le luxe d’une femme de chambre personnelle, même si la nouvelle lady Kinsail l’avait suppliée de recourir aux services de sa chère Dorcas — la « chère Dorcas » en question était une créature austère et racornie qui estimait que les cheveux d’une veuve devaient être dissimulés sous un bonnet et maîtrisés à grand renfort d’épingles, bien pointues de préférence.
De toute façon, Deborah s’était préparée seule pendant la plus grande partie de sa vie, puisqu’elle n’avait jamais eu le loisir de faire autrement. Aussi dressa-t-elle prestement ses longues tresses dorées en couronne sur sa tête avant de rassembler les boucles laissées libres d’un seul côté, pour les faire passer sur une épaule.
Pour les mêmes raisons d’économie, elle avait réalisé sa robe elle-même. Le tissu d’un bleu uni, sans la moindre touche de mode, n’avait rien d’original, mais Deborah s’y entendait en matière de coupe. Aussi se trouva-t-elle satisfaite une fois sa tenue au point.
Le simple fait de porter autre chose que du noir était en soi un bonheur. Elle avait mal vécu de porter le grand deuil après la mort de Jeremy, comme si elle était toujours sa chose, une relique aux yeux de son entourage. Etrangement, elle avait encore attendu six mois après l’année de deuil traditionnelle pour quitter le noir.
En fait, elle en était venue à apprécier l’anonymat que cela lui conférait : personne ne regardait une veuve de trop près. Ainsi, elle avait finalement abandonné le noir pour des couleurs tout aussi ternes. Telles les robes bleues, marron et grises qu’elle portait désormais, ni véritablement à la mode ni tout à fait vieillottes, elle se sentait elle-même indéterminée, indéfinie. Comme un tableau abandonné avant d’avoir été terminé.
Un coup frappé à la porte interrompit ses pensées moroses. Elle reporta son attention sur le présent, non moins morose dans cette demeure sinistre. Sans attendre d’invitation à entrer, la bonne surgit dans la chambre, rose d’excitation.
— Veuillez m’excuser, milady, mais Sa Seigneurie vous demande de la rejoindre au plus vite dans le grand salon.
Encore vêtue du grossier tablier marron qu’elle portait pour préparer les feux dans les cheminées, la jeune fille était tout excitée par les nouvelles importantes qu’elle était chargée de transmettre et les mots se bousculaient dans sa bouche.
— Il faut que nous nous rassemblions tous en bas, précisa-t-elle à Deborah en trottinant dans le couloir étroit qui reliait l’aile la plus ancienne de Kinsail Manor au corps du bâtiment. Le maître veut savoir si quelqu’un l’a vu ou a entendu quelque chose.
— Vu qui ? Entendu quoi ? demanda Deborah sur un ton innocent.
Comme si elle ne le savait pas ! A la lumière du jour, elle prenait conscience qu’elle avait agi de façon inconsciente. Elle aurait dû réveiller Jacob après l’intrusion du cambrioleur, pourtant, elle n’arrivait pas à s’en vouloir de s’en être abstenue. Pour être tout à fait honnête, elle n’était pas loin de s’en féliciter.
Après tout, que Jacob ait été volé lui importait peu, en vérité. Elle ne voulait plus se sentir concernée par la vie de cette famille. Jacob lui avait pris tout ce que Jeremy ne lui avait pas déjà extorqué. Quel que soit l’objet précieux qui avait été dérobé, elle s’en fichait. Ainsi, elle était décidée à rester bouche cousue. Elle n’avouerait pas à Jacob qu’elle s’était promenée en pleine nuit. Elle n’avait nulle envie de provoquer l’un de ses odieux sermons. Pas question !
Deborah se rendit compte que la bonne n’avait cessé de babiller pendant qu’elle était perdue dans ses pensées. Heureusement, elle n’eut pas à répondre car elles arrivaient devant le salon. La porte était grande ouverte et elle constata que toute la maisonnée était rassemblée. Lord Jacob se tenait au fond de la pièce, sous son propre portrait.
— Vous feriez mieux d’entrer, milady, murmura la bonne. Il ne manquait plus que nous.
Sans un regard, elle alla rejoindre le comte au fond de la pièce. Le cadre du portrait pendait à l’envers contre le mur, révélant l’entrée du coffre caché.
Les lèvres de Deborah se relevèrent en un sourire amer. Jeremy lui avait montré l’emplacement du coffre juste après leur mariage. A cette époque, il était dissimulé derrière un portrait de son père.
— Des coffres vides, lui avait dit Jeremy. Par bonheur, plus pour très longtemps, grâce à vous, ma chère épouse.
Peu de temps après, il avait appris que les dispositions testamentaires concernant Deborah l’obligeaient à attendre sa majorité pour entrer en possession de sa fortune. A l’époque, il n’avait pas changé d’attitude envers elle, pour autant. Ce n’est que plus tard, après sa majorité, qu’il n’avait plus pris de gants. Il avait enfin son argent, elle ne l’intéressait plus. Jamais elle n’aurait dû l’épouser. Allons, ce n’était pas le moment de ressasser ces tristes considérations.
Deborah s’approcha de lady Kinsail, plus indolente et pâle que jamais. Elle était perchée sur une chaise dorée qui semblait presque aussi frêle qu’elle.
— Cousine Margaret, murmura-t-elle en serrant sa main froide entre les siennes, que s’est-il passé, au nom du ciel ?
Alors qu’elle refusait obstinément de qualifier lord Kinsail de cousin, elle avait naturellement accepté de le faire pour sa femme, même en l’absence de tout lien familial. La pauvre jeune femme n’était pas méchante. Et puis, cela évitait les tracas diplomatiques qui n’auraient pas manqué de surgir si elles s’étaient appelées mutuellement « lady Kinsail ».
— Oh ! cousine Deborah, quelle horrible affaire ! Un vulgaire cambrioleur…
— Sûrement pas un vulgaire cambrioleur ! coupa son mari.
Le tempérament et le caractère de lord Kinsail le poussaient naturellement à la colère. Ce matin-là, il ressemblait à une tomate trop mûre.
— Avez-vous bien vu l’heure, cousine ? fulmina-t-il en se tournant vers elle.
— Il est 9 heures et quart, si l’on se fie à cette pendule, répliqua Deborah, en faisant exprès de prendre son temps pour s’installer aux côtés de Margaret tout en arrangeant ses jupes avec une nonchalance étudiée.
— Bien sûr qu’on peut s’y fier ! s’écria le lord. Elle date de Louis XIV ! On peut dire ce que l’on veut des Français, mais ils savent fabriquer les pendules ! Celle-ci a été fabriquée spécialement pour le duc d’Orléans.
— Vraiment ? En ce cas, il est déplorable qu’un tel objet ne soit plus dans sa famille. Je trouve détestable que l’on prive les propriétaires légitimes de leurs possessions.
Lord Kinsail était certes avare et suffisant, mais il n’était pas stupide.
Il resta un instant silencieux, visiblement contrarié par cette réflexion. Deborah en ressentit un plaisir sournois, avant qu’il ne reprenne la parole.
— Si vous aviez été une épouse digne de ce nom, déclara-t-il en plissant les yeux, ces propriétés que votre époux a dû malmener avec ce mariage désastreux ne seraient pas aujourd’hui sous ma responsabilité, mais sous celle de votre fils. Si vous aviez été une meilleure épouse pour mon cousin, cousine Deborah, nul doute qu’il n’aurait jamais ressenti le besoin d’aller se consoler dans les salles de jeux de St James. Et il n’aurait pas laissé au successeur en titre guère plus que deux malheureuses piécettes de cuivre à frotter l’une contre l’autre.
Deborah se crispa, contrariée de subir ces critiques en public, qui, pour cruelles et injustes qu’elles fussent, trouvaient un écho en elle. En dépit de toute raison, elle ne pouvait s’empêcher de les trouver… légitimes. Impossible de se libérer de cette culpabilité latente. Bon sang, elle était ridicule !
Elle avait été pour Jeremy la pire des épouses, c’était vrai. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’elle devait accepter la condamnation de Jacob, elle s’en chargeait très bien elle-même. Et hors de question qu’elle s’excuse pour sa réflexion sur la pendule !
— Je vous en prie, cousin, laissons là ces vieilles querelles familiales, je ne veux pas vous retarder plus encore ! s’exclama-t-elle avec un sourire guindé.
Elle n’allait pas lui donner la joie de poursuivre sa diatribe contre elle. Coupé dans son élan, lord Kinsail prit un air furieux. Il lui tourna ostensiblement le dos, puis se racla bruyamment la gorge avant de prendre la parole devant le personnel.
— Comme vous le savez tous, il y a eu un cambriolage à Kinsail Manor. Un objet de grande valeur a disparu de ce coffre. Un coffre qui, je dois le préciser, est pourvu d’une des serrures les plus modernes et les plus complexes qui soient. Ceci n’est pas un cambriolage ordinaire. Ce voleur effronté n’était pas un vulgaire malfaiteur, il représente donc une vraie menace pour la société, plus particulièrement la haute société !
Plusieurs domestiques exprimèrent bruyamment leur soulagement avec des soupirs. Deborah les comprenait, désormais il n’y avait plus le moindre soupçon sur leur innocence.
Avec un geste emphatique, lord Kinsail brandit soudain un objet et l’agita devant son public, qui émit divers cris de surprise. Tout d’abord, Deborah ne comprit pas la signification de l’objet. Une plume, mais très particulière : longue, avec un œil bleu-vert à l’extrémité. Une plume de paon. Seigneur… L’homme qui lui était tombé dessus la nuit dernière était donc le célèbre Paon !
Dieu du ciel ! Elle avait rencontré le Paon ! Ou, plus exactement, le Paon l’avait rencontrée ! Deborah écouta d’une oreille distraite Jacob se répandre en invectives sur les crimes de cet homme, encore incapable de croire qu’il s’agissait bien de ce voleur qui défrayait la chronique.
Peu à peu, l’évidence s’imposa à son esprit. Si c’était bien le Paon, il n’était guère surprenant que les domestiques n’aient rien vu ni entendu, comme tous les autres dans chaque demeure où avait opéré le cambrioleur. Personne ne l’avait jamais pris sur le fait. Détectives privés, forces de police officielles : tous étaient déconcertés et bernés par le personnage. Il allait et venait tel un chat dans l’obscurité.
Depuis presque deux ans, le Paon avait déjoué toutes les tentatives destinées à le capturer. Aucune serrure n’était trop complexe pour lui, aucune maison suffisamment protégée contre ses intrusions.
Et voilà qu’il lui était tombé dessus… littéralement ! Un frisson d’excitation la parcourut. Quelle aventure délicieuse pour son âme romanesque !
— Et vous ? demanda-t-il. Avez-vous vu quelque chose la nuit dernière ?
Deborah se sentit rougir. Malgré les nombreuses occasions qui lui avaient été données d’utiliser des faux-fuyants, elle n’avait jamais réussi à s’habituer au mensonge.
— Comment diable aurais-je pu voir quoi que ce soit ?
— Allons, inutile de jouer les innocentes ! Je suis au courant de vos petites promenades nocturnes, lança lord Kinsail, la faisant sursauter. Ah oui ! Vous pouvez prendre un air coupable ! Je ne suis pas l’imbécile que vous croyez, cousine Deborah ! Mon majordome vous a vue errer dans le parc à plusieurs reprises.
— Je ne vous ai jamais pris pour un imbécile, Jacob, se récria Deborah. Je prends l’air la nuit car j’ai des difficultés à trouver le sommeil dans cette maison.
— C’est votre conscience qui vous tient éveillée, sans doute.
— Ou les souvenirs.
— Dites plutôt des spectres, répliqua lord Kinsail d’un ton sinistre. Vous n’avez pas répondu à ma question.
Deborah se mordit la lèvre. Elle aurait dû avouer, mais ne parvenait pas à s’y résoudre. Son ressentiment vis-à-vis de l’opinion injuste et fausse que l’on avait d’elle, combiné à sa colère contre sa propre inertie pour clarifier les choses, tout cela fit monter en elle une vague de rébellion.
— Je n’ai rien vu du tout.
— Vous en êtes certaine ?
— Absolument. Au fait, vous n’avez pas dit ce qui a été volé.
— Un objet d’une valeur considérable, c’est tout ce que vous avez besoin de savoir.
Intriguée par sa réticence et l’air embarrassé qu’il n’arrivait pas à dissimuler, Deborah leva un sourcil inquisiteur.
— Pourquoi rester si discret ? Seraient-ce des documents du gouvernement ? Mon Dieu, Jacob ! s’exclama-t-elle en feignant l’horreur, ne me dites pas que vous avez perdu un secret d’Etat !
— L’objet volé était personnel. Une acquisition récente. Je ne souhaite pas m’étendre, conclut-il abruptement.
— Il faudra pourtant bien que vous le révéliez à la police.
— J’ai l’intention de faire mener une enquête privée. Je n’ai aucun désir de voir le nom de Kinsail s’étaler dans les journaux à sensation.
Voilà qui était intrigant ! Jacob avait l’air très mal à l’aise, c’était de plus en plus flagrant. Un coup d’œil à Margaret lui indiqua que la pauvre femme était aussi ignorante qu’elle.
Comme c’était tentant d’insister ! Heureusement, sa prudence instinctive lui dicta de garder le silence. Et puis, elle n’était pas toute blanche non plus dans cette histoire, or, elle doutait de réussir à continuer à mentir s’il recommençait à l’interroger.
Le plus raisonnable était de s’éclipser tandis que Jacob était distrait. Et Deborah avait appris au fil du temps que ce qui était raisonnable était la plupart du temps la meilleure solution. Elle quitta sa chaise et s’approcha de lady Kinsail.
— Ce qui s’est passé est si choquant, cousine Margaret. Vous devez être bouleversée et avez sûrement besoin de repos. Dans ces circonstances, je ne supporterai pas d’être pour vous un fardeau supplémentaire. Il est préférable que j’écourte mon séjour. Je partirai ce matin…
— Oh ! Mais, cousine Deborah, nul besoin de…
— Vous ne vous attendez quand même pas à ce que je règle la note de votre voyage, j’imagine ? interrompit lord Kinsail.
— Je vais prendre la diligence de l’après-midi, répondit Deborah avec calme. Si vous pouviez étendre votre générosité jusqu’à me faire déposer au relais de poste…
— Cousine Deborah, vraiment, ce n’est pas la peine…, bredouilla lady Kinsail.
La pauvre femme semblait de plus en plus désespérée.
— Si c’est ce que souhaite cousine Deborah, ma chère, elle est libre de partir. Je vais faire atteler le cabriolet, l’interrompit lord Kinsail en tirant sur le cordon pour appeler un domestique. Ce sera prêt dans une heure. J’espère que vous ne ferez pas attendre mes chevaux ?
— Je vais faire mes adieux tout de suite pour m’en assurer. Au revoir, cousine Margaret, dit-elle en lui pressant la main. Jacob, poursuivit-elle avec une révérence à peine esquissée, je vous souhaite de récupérer votre bien. Merci de votre hospitalité. Je dois me hâter si je veux que toutes mes affaires soient prêtes à l’heure.
— A l’année prochaine, murmura faiblement lady Kinsail.
Deborah faillit la contredire, mais de nouveau son instinct l’en empêcha. S’il y avait une chose que le comte détesterait encore plus que de recevoir la veuve de son cousin, ce serait qu’elle décline son invitation. Son orgueil ne le supporterait pas.
Heureuse de partir, elle eut le plus grand mal à refréner sa jubilation. Enfin, elle quittait cette demeure glaciale !
— Il peut se passer tant de choses en une année, conclut-elle sur un ton énigmatique avant de quitter la pièce et de refermer la porte du salon.
Pour la dernière fois, pria-t-elle avec ferveur.
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LA VIE SECRETE
DE LADY DEBORAH

Sussex, 1817

Depuis qu'elle est veuve, lady Deborah vit des aventures
extraordinaires... mais, hélas, a travers des romans. Que peut-elle
espérer de plus ? Elle n'est pas de celles dont le charme sulfureux
suscite le désir des hommes, son mari le lui a bien assez fait
comprendre. Pourtant, une rencontre inattendue bouleverse
soudain sa vie. Eliott... Ce jeune homme libre et séduisant fait
naitre en elle une troublante attirance. Le mystére, les secrets
dont il s'entoure n'y sont pas étrangers car, tout en la mettant

en garde contre lui et son mode de vie, il lui fait entrevoir des
trésors de sensualité qu'elle na jusque-la connus qu’en réve.
Céder ? Ce serait pure folie. Mais comment résister ?...

La passion qu’elle imaginait ne découvrir que dans les livres est
soudain au creux de sa main...

A propos de l'auteur :

Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye
aime mettre en scene des héroines fougueuses dont les amours agitées
nous tiennent en haleine jusqu’a la derniere page. La vie secrete de
Lady Deborah est son sixieme roman publié dans la collection Les
Historiques.
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